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Benvenuta. Et surtout le fascinant Fabrice 
Luchini dans le rôle de l'avoué Derville. Rou­
blard à souhait mais non dépourvu d'humanité 
et de compassion, Luchini/Derville mène 
parallèlement les affaires de Chabert et celles de 
la comtesse Ferraud avec force parcimonie. 
Chaque réplique de Luchini vaut son pesant 
d'or; cet acteur singulier prouve ici qu'il est plus 
qu'un Jean-Pierre Léaud à la sauce Rohmer et 
qu'il pourrait être éblouissant dans nombre de 
personnages d'époque auxquels il apporterait 
son flegme désarçonnant et son intelligence 
raffinée. 

Par la qualité de ses images et de sa mise en 
scène, par les libertés justifiées en regard du texte 
original, par la réussite de sa reconstitution 
historique autant que par l'universalité de sa 
thématique, enfin par le jeu parfait de ses inter­
prètes, Le Colonel Chabert m'apparaît comme 
un film magistral. 

Denis Desjardins 

LE C O L O N E L C H A B E R T 

— Réal . : Yves Angelo — Scén. : Y. Angelo et 

Jean Cosmos d'après le roman d'Honoré de 

Balzac — P h o t o : Bernard Lut ic— M o n t . : 

T h i e r r y D e r o c l e s — M u s . : B e e t h o v e n , 

Mozart, Scarlatti, Schubert, Schumann — S o n : 

Pierre Gamet — D e c : Bernard Vezat — 

C o s t . : Franca Squarciapino — In t . : Gérard 

D e p a r d i e u ( le c o l o n e l C h a b e r t ) , Fanny 

Ardant (la comtesse Ferraud), Fabrice Luchini 

( D e r v i l l e ) , A n d r é D u s s o l l i e r ( le c o m t e 

Ferraud), Daniel Prévost (Boucard), Ol iv ier 

Saladin (Hure), Maxime Leroux (Godeschal), 

Claude Rich (Chamblin) — P r o d . : Jean-Louis 

Livi — France — 1993 — 110 minutes — 

Dis t r . : CFR 

The Professional 
Léon, créature filmique 

Pour son premier film entièrement tourné aux 
États-Unis, Luc Besson a décidé de battre les 
Américains à leur propre jeu, celui de \action 
thriller, un genre hybride dont il avait déjà 
exploré les possibilités formelles dans Nikita, 
une œuvre audacieuse et extrêmement violente, 
au confluent du policier, du film d'espionnage et 
de la comédie sentimentale. Afin de bien établir 
le lien qui unit les deux productions, il reprend 
l'un des personnages du précédent, celui du 
tueur implacable obsédé par l'idée de toujours 
mener à terme la mission qui lui a été confiée, 
en faisant carrément disparaître (à l'acide, s'il le 
faut!) tous ceux qui se trouvent sur son chemin. 

On le surnommair: Victor, nettoyeur. Il fut 
tué au cours d'une mission qui tourna au 
vinaigre. 

Dans The Professional, Besson change le 
prénom du tueur à gages, ainsi que son terrain 
d'action. Il s'appelle maintenant Léon (le vrai 
titre français du film, et non Le Professionnel, 
comme l'ont arbitrairement décidé les distri­
buteurs québécois) et œuvre à New York, sous 
les ordres d'un caïd de Little Italy à Manhattan. 
Le pari de Besson? Parvenir à transposer dans le 
contexte américain l'amalgame insolite entre 
violence extrême et tendresse émouvante qui 
faisait la force et l'originalité de Nikita, tout en 
essayant d'aller un petit peu plus loin dans les 
deux registres. Tout un défi, surtout lorsque l'on 
connaît la rigidité de la MPAA, l'organisme de 
censure de la communauté hollywoodienne. 
Non seulement a-t-il tenu son pari, mais il a 
réussi à obtenir une distribution nord-améri­
caine par le studio Columbia. 

Dès l'ouverture, on sait que le film ne sera 
pas banal. Besson fait planer sa caméra au-dessus 
d'une étendue d'eau qui fait place à une forêt 
avant de révéler, en se redressant, Central Park 
et les gratte-ciel de Manhattan. Ce plan d'ou­
verture renvoie bien sûr au Grand Bleu, à 
Nikita et même à Atlantis (qui se terminait 
ainsi), devenant une véritable signature be-
ssonienne. Mais il s'agit également d'une prise 
de vue unique sur New York. Ça prenait un 
Européen, un Français de surcroît, pour nous 
offrir un nouveau point de vue sur cette ville 
perpétuellement photographiée. Il façonne un 
New York rêvé, purement cinématographique. 
Déjà, Besson nous surprend, et ça ne fait que 
commencer. 

La première fois, Léon nous est présenté en 
très gros plans: une main d'abord, puis l'autre, 
un œil caché derrière le verre fumé rouge d'une 
lunette ronde. Il accepte le contrat du caïd, Tony 
l'italien. Scène suivante: Léon tue un à un les 
gardes du corps d'un petit malfrat. Besson fait 
alors une démonsrration étonnante de sa maît­
rise du cadrage et du hors-cadre, dans une mise 
en scène qui organise l'espace de façon à créer 
une métaphore visuelle du tueur qui rraque ses 
proies. Une main surgit du bas de l'image (1) et 
saisit l'un des gardes du corps. Une autre main 
apparaît du haut du cadre (2) et en étrangle un 
deuxième. La forme mystérieuse et fragmentée 
de Léon passe de gauche à droite (3), puis vice-
versa (4), éliminant tous les autres gardes. Léon 
pose un œil rouge sur un trou de balle laissé 
dans un rideau de métal (5). Le malfrat recule, 
terrifié. Léon se matérialise derrière lui (6), cou­
teau à la main, gorge sous la lame. L'évolution 
de cette effrayante séquence peut se traduire gra­
phiquement comme suit: 

(2) 

(3)H •(4) 

Je le disais, il s'agit d'une métaphore repro­
duisant la mire imaginaire du tueur embus­
qué. Elle signale aussi le caractère omnipotent 
et omniprésent du personnage. Léon est 
redoutable parce qu'il ne laisse rien au hasard. Il 
est imprévisible parce qu'il prévoit tout. Le 
téalisateur-scénariste est de son côté. Il a mis au 
service du tueur le cadre même de l'écran 
cinémascope. Son pouvoir est donc filmique. 
Léon est une créature cinématographique. La 
mire du fusil téléscopique peut tout aussi bien se 
transformer en téléobjectif d'appareil photo. 
Léon tire sur la cible visée pendant que le 
photographe tire les épreuves de ses clichés. 
L'acte de tuer et l'acte de voir deviennent ainsi 
intimement liés. 

Tout comme le Victor de Nikita, Léon est 
une machine à démolir inlassablement lancée en 
avant. Il ne s'arrête qu'une fois l'objectif atteint. 
Cette infatigable détermination caractérise tous 
les personnages que Jean Reno a incarnés pour Jean Reno 

et Nathalie Portman 

Besson. Jean Reno est une créature bessonienne 
qui traverse tous ses films: le colosse in­
contournable du Dernier Combat, le batteur 
exaspéranr de Subway, le plongeur en apnée du 
Grand Bleu, même la voix du prologue 
d'Adanus. Mais si Victor tient plus de l'auto­
mate, Léon révèle une personnalité à la fois 
simple et pathétique. Son efficacité provient de 
son innocence. Léon est un gamin qui tue avec 
la naïveté, la pureté et l'ignorance d'un enfant. 
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Un enfant dans un corps de géant. Il faut le voir 
aller au cinéma regarder, l'air ahuri et mystifié, 
un film de Gene Kelly. Jean Reno démontre ici 
une capacité à émouvoir et une profondeur qu'il 
ne semblait pas posséder auparavant. Il parvient 
à créer un personnage à la fois tendre, jovial, 
sérieux et meurrricr tout en demeurant crédible. 
Léon est un enfant dangereux. C'est le meilleur, 
le plus fort dans sa profession. Pour cela, il ne 
doit pas changer. Mais le changement survien­
dra soudainement dans sa vie lorsqu'il fera la 
connaissance d'une fillette de douze ans, 
Mathilda. 

On sent dans la complicité qui unit Léon et 
Mathilda l'influence d'une certaine bande dessi­
née heavy metal qu'affectionne Besson, par 
exemple Rank Xerox de Liberatore et Tanburlini, 
bien que leur relation soit évidemment plus 
chaste et légèrement moins violente que cette 
BD. On y retrouve cependant la même candeur 
dans leurs rapports, car après tout, ce sont deux 
enfants perdus et esseulés. La famille de Léon a 
disparu, alors que celle de Mathilda, famille 
disjointe s'il en est une, se fait assassiner par la 
bande d'un détective véreux et psychopathe 
(campé avec une rare intensité par un Gary Old­
man complètement transfiguré). Tous deux 
orphelins, leurs vies se retrouvent inextrica­
blement liées. 

Si Léon hésite longuement à accueillir chez 
lui Mathilda, un peu après le meurtre de sa 
famille, c'est parce qu'il sait que ce geste 
changera sa vie jusque-là tranquille. Il surveille 
d'ailleurs la scène à travers la serrure de sa porte, 
reprenant le motif de la mire. Mais cette fois, 
c'est lui qui se cache derrière un cadre. En 
ouvrant la porte à Mathilda, il la fait péné­
trer dans son espace filmique à lui, perdant ainsi 
à la fois son innocence et son omnipotence. Afin 
de venger la mort de sa famille, mais surtout 
de son petit frère, Mathilda voudra apprendre 
à «nettoyer», en échange de quoi elle appren­
dra à lire à Léon. On assiste alors à une séquence 
étonnante, incroyable pour un film à moitié 
américain: Léon enseigne le tir au fusil 
téléscopique à Mathilda! Léon partage son 
domaine d'excellence avec l'adolescente, traçant 
ainsi pas à pas le chemin qui le conduira à sa 
perte. 

L'émotion qu'il éprouve pour elle le rend 
plus humain, donc mortel. Lorsqu'il accepte un 
nouveau contrat, il en ressort blessé. Et quand il 
découvre la fugue de Mathilda, qui a décidé de 
tuer elle-même le détective assassin, il ne 
réfléchit pas: il fonce directement au poste de 
police délivrer sa pucelle, ce qui nous vaut l'une 
des scènes les plus insolites de l'histoire du 
cinéma. Léon, tel un Terminator de chair et de 
sang, entre dans le poste, se fraie rapidement un 
passage à la force du poing et tue prestement les 

deux agents qui détiennent Mathilda. Aussitôt, 
celle-ci se jette en pleurant dans ses bras et Léon 
la console tendrement. Besson nous confronte 
simultanément à deux sentiments diamétrale­
ment opposés qui ne peuvent que nous désar­
çonner. Il réitérera cet exploit dramatique à 
quelques reprises durant le film, désamorçant 
ainsi volontairement la violence physique par la 
violence émotionnelle. Après cette scène expé-
ditive au poste de police, le dénouement ne 
pourra qu'être funeste pour Léon. Mais il ne 
partira pas tout seul: il entraînera avec lui une 
centaine de policiers! 

Malgré la mort de Léon, le propos de Besson 
n'est pas pessimiste. Léon meurt libéré par son 
amour altruiste envers Mathilda. Il a appris à 
faire confiance à autre chose qu'à sa plante 
vénérée, qu'il avouait être sa seule amie. Au 
contact de cette petite femme, il a perdu une 
partie de cette marginalité qui définit tous les 
protagonistes des films de Besson. Mais Léon 
sait très bien qu'il ne peut s'intégrer à la société. 
Il est trop tard pour lui. Il décide donc de se 
sacrifier pour que vive Mathilda, un geste qui 
renvoie à la fois à Subway et au Grand Bleu. 
Cette scène finale de shoot out expiatoire devient 
pour Besson une sorte de pied de nez aux 
Américains, qui n'ont jamais encore osé aller 
aussi loin dans la surenchère. Cette finale s'ap­
proche d'ailleurs dangereusement du Hard 
Boiled de John Woo. 

Quant à Mathilda, elle trouve refuge dans 
l'école privée pour jeunes filles où ses parents 
défunts l'avaient inscrite. Pour cela, elle doit 
emprunter le téléphérique qui la conduira sur 
Roosevelt Island, un moyen de transport magi­
que et féerique qui a très peu été filmé à 
Manhattan. Mathilda adopte donc une tra­
jectoire similaire à Nikita. Elle se tire indemne 
d'une situation en apparence sans issue. C'est à 
travers la connaissance et le savoir qu'elle 
deviendra adulte. Un message étonnamment 
positif et puissamment évocateur pour un film 
de genre qui ne nous avait aucunement préparés 
à un tel dénouement. 

André Caron 

The PROFESSIONAL (Le Professionnel) 
— Réal.: Luc Besson — Scén.: L. Besson — 
Photo: Thierry Arbogast — Mont.: Sylvie 
Landra — Mus.: Eric Serra — Son: Pierre 
Excoffier — Dec : Dan Well — Int.: Jean 
Reno (Léon), Nathalie Portman (Mathilda), 
Gary Oldman (Gary Stanfield), Danny Aiello 
(Tony), Peter Appel (Malky), Michaël Badalucco 
(le père de Mathilda), Ellen Green (la mère de 
Mathilda) — Prod.: Patrice Ledoux — sans 
nationalité — 1994 — 108 minutes — Dist.: 
Columbia. 

Sandra Majani 

Le Parfum d'Yvonne 
Capturer les heures lentes 

Un jeune homme, une jeune fille, un autre 
homme plus âgé, une rencontre improbable. 
D'où viennent-ils? Qui sont-ils? Peu importe. 
Sont-ils aussi légers, aussi aériens qu'ils en ont 
l'air, ou sont-ils déjà lourds d'un passé troublant? 
Peu importe. Nous sommes sur les bords d'un 
lac, à la frontière de la France et de la Suisse, 
d'autres personnages, d'autres destins plus ou 
moins ambigus se croisent devant eux et des 
liens mystérieux se tissent à l'arrière-plan, mais 
c'est quelque chose de fin, de diaphane, qui ne 
semble pas les troubler outre mesure. Quelle est 
l'identité véritable de celui qui se cache sous le 
nom de Victor Chmara? Qui est ce docteur 
Meinthe, homosexuel élégant qui trimbale ses 
grands airs dans ce récit sans histoire? Et enfin, 
qui est cette Yvonne Jacquet, «vingt-deux ans, 
ravissante jeune femme vêtue de blanc et suivie 
d'un dogue impressionnant»? 

Mesdames et messieurs, bienvenue dans 
l'univers de Patrick Modiano, qui récrit presque 
tous les ans le même roman, salué par un public 
et une critique enthousiastes. Dans les livres de 
Modiano, il est généralement question d'un 
homme qui se souvient ou essaie de se souvenir, 
qui est à la recherche de gens qui ont, croit-il, 
fait partie de sa jeunesse ou de son enfance, qui 
se pose des questions sur eux, sur des lieux, des 
décors, des choses disparues. Est-il vraimenr le 
fils de cet homme ténébreux qui, dans les années 
30, s'était mêlé d'affaires louches, qui avait 
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